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La paracha Bechala’h ne se limite pas à raconter un miracle spectaculaire. Elle décrit une véritable métamorphose 
ontologique. 
La sortie d’Égypte n’est pas achevée par la libération physique. Elle ne commence réellement qu’au moment où 
tous les repères disparaissent. Israël a brisé ses chaînes, mais il n’a pas encore embrassé sa liberté. 
 
La Torah ne parle pas de « mer Rouge », mais de Yam Souf, la mer des Joncs. Ce nom est essentiel. Souf renvoie à 
la limite, à la fin, à l’aboutissement. 
Il ne s’agit pas seulement d’un obstacle naturel, mais d’un seuil métaphysique. 
Le peuple se retrouve acculé à l’extrême. Derrière lui, le traumatisme de l’Égypte. Devant, l’abîme de l’inconnu. 
Autour, l’aridité du désert. Il n’existe plus d’échappatoire. 
 
Rashi souligne le paradoxe saisissant dans (Bechalah 14,15). Le peuple crie. Moché prie. Hachem répond par une 
injonction inattendue. « Parle aux enfants d’Israël et qu’ils marchent. » Hachem n’ouvre pas la mer pour leur 
permettre de passer. Il leur ordonne de passer pour que la mer s’ouvre. 
La Emouna selon la Torah n’est pas une attente passive du miracle. Elle est une audace qui le devance. C’est une 
marche dans l’incertitude la plus radicale. 
 
Le Midrash va plus loin. Les eaux ne se fendirent qu’au moment où Nahshon ben Aminadav s’y engagea. Il ne s’agit 
pas d’un héroïsme isolé, mais d’une loi spirituelle. La liberté authentique naît lorsque l’on accepte de traverser le 
risque au lieu de le contourner. La délivrance ne supprime pas l’incertitude. Elle la traverse. 
 
L’Égypte incarnait le monde du plein. Un univers fermé, prévisible, où même la souffrance était organisée. Sortir 
d’Égypte signifie entrer dans un monde ouvert, sans carte ni garantie. C’est échanger la sécurité aliénante des 
chaînes contre l’instabilité exigeante de la liberté. 
Bechala’h met à nu notre résistance intérieure. Nous préférons souvent une servitude familière à une liberté qui 
nous expose. 
 
C’est dans cette perspective que le Chant de la Mer, la Chirat Hayam, prend tout son sens. Il ne célèbre pas une 
victoire militaire. Il marque une reconstruction intérieure. Le peuple chante parce qu’il a intégré une vérité 
fondamentale. La liberté n’est pas l’absence de contraintes. Elle est la capacité de continuer à avancer lorsque le 
sol se dérobe. 
 
Le Zohar ajoute une dimension essentielle. Au cœur de la traversée, la Shekhina accompagne Israël pas à pas. Elle 
n’annule pas le danger. Elle n’efface pas l’angoisse. Elle soutient le mouvement. La Présence divine ne supprime 
pas la peur, mais empêche l’homme de s’y dissoudre. 
 
Cette leçon, vieille de millénaires, résonne aujourd’hui avec une acuité saisissante. Dans notre monde obsédé par 
la prévision, la maîtrise et le contrôle, nous cherchons à sécuriser chaque décision, à baliser chaque trajectoire, à 
éliminer toute zone d’incertitude. Or la Thora enseigne que les passages décisifs de l’existence ne se franchissent 
jamais avec des garanties. Ils se franchissent avec du courage. 
 
Traverser le Yam Souf, c’est apprendre à habiter cet entre-deux inconfortable. Ne plus être ce que l’on était. Ne 
pas encore être ce que l’on doit devenir. La question n’est pas de savoir si le miracle se produira. La question est 
de savoir si nous aurons la force d’avancer avant de le voir. 
 
La Torah ne promet pas un monde sans tempêtes. Elle offre une grammaire de la marche. Elle n’apprend pas à 
éviter l’abîme. Elle apprend à le transformer en chemin. C’est là l’essence de la dignité humaine. Marcher sans sol 
ferme, mais avec un sens inébranlable. 
 
Chaque génération rencontre sa mer. Chaque homme affronte ses eaux. La liberté n’est jamais acquise. Elle est une 
traversée quotidienne. Et c’est précisément pour cela qu’elle est grande. 


